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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			« Avance un peu plus, enfonce-le bien...

			— Aaaah... 

			— C’est fait, maintenant, il est dedans, alors, autant en profiter. Quelle idiote de se priver, comme tu devais être malheureuse !

			« Je lui caressais la joue, elle m’a pris la main, l’a serrée très fort ; derrière son cul, Italo s’activait comme un pantin. Muet, le pantin, j’étais seule à parler.

			— C’est bon, Maryse, tu aimes ?

			— Oui... Oh, oui... 

			« Je me suis baissée pour regarder son visage. Elle était rouge et ses yeux me regardaient sans me voir.

			— Tu prends ton pied, hein, salope ? 

			« Elle s’est mise à rire et a fait signe que oui. 

			— Préviens-moi quand tu vas avoir ton orgasme... 

			— Je crois que... c’est... imminent... oui... je vais... oui, oui... encore...

			« J’étais affreusement excitée de voir ses grimaces, et quand elle s’est mise à gémir, je ne vous le cache pas, Giorgio, j’ai glissé un doigt mutin sous mon slip Aubade. Elle était tellement en manque, la Maryse, qu’elle a joui comme vache qui pisse ! Italo, lui, était toujours roide, à cause de la piquouse qu’il s’était faite dans le corps caverneux, mais ça, elle ne pouvait pas le savoir. 

			— Il n’a pas joui ? s’est-elle étonnée (vexée, genre on lui donne mon cul et il ne jouit pas ?).

			« Elle n’osait pas bouger, restait vautrée sur la table.

			— Il jouira tout à l’heure. Tu veux qu’il sorte ?

			« Signe que oui. Italo se retire. 

			Elle se redresse, se retourne, le regarde avec curiosité. J’ai profité de son état d’esprit pour me déshabiller ; et tant qu’à faire, je me suis mise à poil, moi aussi, et on est allées, elle et moi, chercher d’autres amuse-gueules à la cuisine. Là, on a chuchoté, comme font les filles. Tu as aimé ? Oh oui, beaucoup ! Il ne dira rien, tu es sûre ? Il ne va pas le raconter partout, tu sais comme ils sont vantards ? Lui ? Ça va pas la tête, sa femme est jalouse comme une tigresse. Mais il bande toujours, il bande longtemps, on dirait ? 

			On le voyait de la cuisine, Italo, rêveur, qui se caressait la queue en sirotant son rosé. On est revenues, elle a fait le service, les nichons ballottant au-dessus du plateau. 

			— Tu permets, Maryse, je lui ai dit, je vais m’en servir un peu, moi aussi, du pénis, ça m’a donné faim de vous regarder. 

			« Lui tournant le dos, je me suis mise à califourchon sur Italo et j’ai relevé son pénis, puis je me le suis enfoncé, et à dada. Je savais que Maryse regardait mon cul, et par-dessous, le pénis qui coulissait dans mon vagin. Quand j’ai commencé à pousser mes petits cris, elle s’est levée pour venir voir de face si ce n’était pas du théâtre. J’ai vu qu’elle se masturbait. J’ai eu un orgasme, et tout de suite après, je me suis relevée, et j’ai fait signe à Maryse de prendre ma place. Elle n’a pas hésité, elle a enfourché Italo. L’orgasme qu’elle a eu, cette fois, a été nettement plus fort que le précédent. Après, elle s’est mise à sangloter, crise de nerfs, et Italo, sortant de son rôle de pénis placide, a refermé ses bras sur elle, pendant que je venais la consoler. Ses sanglots se sont espacés, elle s’est presque endormie sur lui, avec toujours sa queue dans le vagin. Pendant qu’elle s’abandonnait à la torpeur post-coïtale, Italo et moi parlions de ce que nous devions faire le lendemain, et à un moment, Maryse s’est mêlée à notre conversation, le plus naturellement du monde, en restant blottie contre la poitrine d’Italo. Cette fois, la glace était bien brisée. » 

			Ce que vous venez de lire, amis lecteurs, est un fragment d’un mail que m’a envoyé Charlotte, une copine d’Italo, où elle me racontait qu’elle avait prêté le pénis d’icelui à une copine divorcée qui était en manque vaginal. J’ai juste corrigé quelques phrases. En conclusion, elle écrivait : 

			« Chacun son tour, Giorgio, Italo est devenu ma pute. »

			Elles sont terribles, cette année ; terribles. Et ce n’est pas cette suceuse de Maud dont vous allez lire la confession qui pourrait redorer leur blason !

			Amusez-vous bien avec elle, branleurs, branleuses, amies, amis (mais non, pas à Miami, ici). 

			E.
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			Je m’appelle Maud, je suis une Américaine de Boston et, mis à part quelques brefs voyages en touriste avec mes parents, je n’avais jamais quitté les Etats-Unis quand, à vingt-trois ans, j’ai terminé un premier cycle universitaire. Après, je comptais me spécialiser dans le droit des affaires, et pour cela aller à Harvard. Je n’avais pas choisi la plus prestigieuse des universités, mais mes bonnes notes me permettaient de réaliser mes ambitions. Cependant, avant de continuer ma carrière universitaire, je voulais faire un séjour en France, un rêve que je caressais depuis longtemps pour découvrir une vie tout à fait différente de celle que je connaissais dans ma ville natale, berceau du puritanisme. D’autant qu’à l’époque, commençait déjà la mode du retour aux valeurs morales traditionnelles.

			Le plus simple était de demander un poste d’assistante en langues, mais les places étaient rares et réservées en priorité aux étudiants pour qui c’était obligatoire dans leur parcours, les futurs profs de français, par exemple.

			À la fin de l’année, à quelques jours de la remise du diplôme, j’ai eu à la fois la satisfaction d’être major de ma promotion, ce que je n’avais jamais osé espérer, et d’apprendre que ma demande de poste d’assistante était acceptée. Une des filles prioritaires s’était désistée au dernier moment suite à des problèmes familiaux. Il est toujours possible de croire aux miracles.

			Je suis arrivée en France un lundi, vers le milieu du mois de septembre avec trois énormes sacs de voyage bourrés d’affaires. C’était la première fois que je venais sur le continent européen.

			Après le trajet en avion, j’ai dû voyager des heures dans un train bondé. De Roissy, j’avais téléphoné à l’établissement où j’étais attendue pour savoir si quelqu’un m’accueillerait à mon arrivée, mais je n’avais pu avoir personne. Mon séjour ne commençait pas très bien.

			Sur le quai de la gare de À., j’ai eu un moment de cafard. Pourtant, je ne pouvais pas me plaindre. C’était bien moi qui l’avais voulu, ce séjour d’une année en France en tant qu’assistante, personne ne m’y avait contrainte, j’avais même bataillé pour ça.

			Une passante m’a indiqué le chemin. J’ai dû la faire répéter trois fois avant de comprendre. En me présentant à la conciergerie du lycée R., je me suis sentie totalement perdue en contemplant les bâtiments qui s’étendaient aussi loin que le regard pouvait porter. Je devais l’apprendre par la suite : c’était le lycée technique le plus vaste et le plus réputé de la région. Il y avait des milliers d’élèves, des dizaines de profs et d’immenses ateliers.

			La concierge était une grosse femme, avec quelque chose de stupide et de très méchant dans le regard, qui m’a regardée comme si j’étais une moins que rien. Elle a simplement répondu aux questions que je lui posais dans un français maladroit :

			— La salle des profs est par là !

			J’ai pénétré dans un des bâtiments et je me suis retrouvée dans une grande pièce où quelques personnes m’ont jeté un regard surpris. Ne sachant trop que faire, je me suis installée sur un siège, mes bagages à côté de moi, et j’ai attendu.

			Quelques instants plus tard, la cloche a sonné. Il y a eu un afflux d’enseignants. L’une d’entre elles, une femme d’une cinquantaine d’années, aussi large que haute, avec des verres épais, m’a demandé si j’attendais quelqu’un.

			— Madame O... Je suis la lectrice d’anglais...

			— Montez au premier, en salle douze. Elle a fini ses cours, mais elle reste souvent avec ses élèves pour leur donner des explications s’ils n’ont pas compris.

			Elle souriait d’un air bizarre. Je n’ai pas compris pourquoi.

			La salle se trouvait au bout du couloir. La porte était entrouverte quand un élève est sorti. C’était presque un adulte, haut et large comme une armoire. Il y avait quelque chose de flou dans son regard. Il ne m’a même pas vue.

			Mme O. était assise sur le rebord d’une table. Avant qu’elle rabatte sa robe, j’ai aperçu, mais ça a été si bref que je me suis demandé si je n’avais pas rêvé, des cuisses bien pleines, des jambes fines, ainsi qu’un bas-ventre nu orné d’une toison brune maculée de traces blanches. Juste après, elle s’est rendu compte de ma présence. La fureur que j’ai lue dans ses yeux m’a fait comprendre que ce devait être une femme capable du pire. À quelques secondes près, je la surprenais en train de se faire baiser par l’élève que je venais de croiser. À présent, je comprenais pourquoi la prof qui m’avait indiqué la salle souriait.

			C’était bien ma veine, mais faisant semblant de rien, j’ai dit en anglais :

			— Je suis l’assistante que vous attendez.

			— On se demandait si vous alliez enfin arriver. Normalement, vous étiez prévue pour il y a deux semaines.

			Cette manière de m’attaquer était sans doute la meilleure façon de détourner mon attention. Néanmoins, j’ai aperçu la boule de tissu froissé qu’elle tenait à la main, sans aucun doute une culotte ou un string. Elle a remarqué la direction de mon regard et, avec une maîtrise que j’ai admirée malgré moi, elle s’est essuyé le nez en disant :

			— Je suis enrhumée.

			Et elle a fait disparaître le morceau d’étoffe dans son sac à main.

			— Tu vas m’accompagner en salle des profs. Je vais te présenter les collègues, et ensuite tu pourras aller manger à la cantine. Je trouverai quelqu’un pour te faire visiter le lycée. Moi, je n’aurai pas le temps, j’ai des cours tout l’après-midi.

			J’ai compris à son ton que, même si l’établissement m’attendait avec impatience, j’étais finalement un poids plutôt qu’un avantage. On avait vu mieux comme accueil.

			Pendant qu’elle emballait ses affaires, j’ai pris le temps de la regarder. Elle devait avoir la quarantaine, mais elle était plutôt séduisante. Avec son corps aux formes pleines, elle avait quelques kilos en trop, mais ça ne lui nuisait pas. Au contraire, ça ajoutait du pulpeux à sa silhouette. Nul doute qu’elle devait produire pas mal d’effet sur les hommes. Elle portait une robe blanche qui s’arrêtait au-dessus du genou, et qui avait tendance à devenir transparente à contre-jour. Elle n’avait pas besoin de ça pour mettre sa poitrine en valeur. Les mamelons, et même les aréoles, se devinaient sous le tissu quelle que soit sa position.

			Alors qu’elle était penchée sur son sac, le garnissant de tout ce qui lui avait servi à faire cours, le soleil jouait justement avec sa silhouette, laissant voir ses cuisses pleines et la rondeur galbée de ses fesses, avec le sillon serré qui fendait son cul. Elle était d’autant plus cambrée qu’elle portait des bottines lacées, avec des talons d’au moins dix centimètres.

			Ce qui m’a le plus frappée, cependant, ce sont ses yeux. Elle les a posés sur moi, quand elle a eu tout emballé, et m’a demandé :

			— On y va ?

			Son regard était gris-vert comme j’en avais rarement vu, et sans doute, le plus dur et le plus étrange qu’il m’ait jamais été donné de croiser. Il y avait quelque chose de sensuel en elle, mais aussi, et surtout, de profondément malsain.

			Je me suis retrouvée de nouveau en salle des profs. Elle m’a présentée à plusieurs personnes qui, apparemment, se moquaient bien de moi et a terminé par l’un des douze enseignants d’anglais, Claire P., une petite blonde qui avait de ravissants yeux bleus, mais quelques kilos en trop, elle aussi. Cette dernière m’a fait un grand sourire. Elle semblait franche et sincère ; tout l’opposé de son aînée. Restait une question à régler.

			— Et pour la chambre ?

			Mme O. m’a regardée d’un air peu engageant .J’ai compris qu’elle s’énervait et que je devrais faire attention à ne jamais dépasser une limite qui serait variable selon son humeur.

			— Tu en parleras au proviseur. Tu n’as qu’à aller te présenter.

			Sur ce elle m’a plantée sans rien ajouter. Mon séjour en France commençait bien.
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Après le départ de Mme O., Claire, la petite blonde, m’a dit :

— Ne fais pas attention. Avec nous, elle est pareille. Viens, on va manger ensemble, et ensuite, je te conduirai chez le proviseur. Tu feras la connaissance de l’équipe administrative.

Après avoir fait la queue au self, nous nous sommes installées à une table libre. Elle m’a parlé d’elle. Son mari était architecte. Elle m’a posé des questions sur moi. À son contact, je me détendais, mais j’éprouvais la sensation persistante que des regards étaient braqués sur moi. Je ne sais pas très bien pourquoi, mais quand on est une fille, on se rend facilement compte quand on vous mate. À un moment, je me suis retournée. J’avais derrière moi une marée d’élèves. J’étais bien incapable de dire qui m’observait. Je ne sais si cela été une pure coïncidence, mais, à cet instant, Claire m’a dit :

— Le lycée est très chaud.

Elle avait parlé en français. Je me suis demandé si ce terme avait les mêmes connotations érotiques qu’en anglais. J’étais tenté de le croire en repensant à Mme O.

Le repas fini, Claire m’a conduite dans le bureau du proviseur, un homme ridiculement petit, proche de la soixantaine. Il y avait quelque chose de très dur en lui. Il m’a impressionnée.

Claire m’a présentée ensuite aux proviseurs adjoints ; deux hommes. L’un d’entre eux, dans toute la force de la quarantaine, était plutôt séduisant. J’ai compris à son regard que je ne le laissais pas indifférent, et que, dans d’autres conditions, il m’aurait peut-être draguée.

J’ai passé l’après-midi en salle des profs. J’avais interrogé le proviseur pour ma chambre, mais il était resté très évasif, de même que les deux proviseurs adjoints. Fataliste, j’ai pris dans mon sac le dernier roman de Stuart Woods. J’avais l’impression d’être une naufragée à la dérive, et qu’il me fallait peut-être, tout simplement, me laisser porter par les courants. Je ne maîtrisais plus rien.

Je venais de finir mon livre, et la salle des profs baignait dans une lumière douce de début de soirée, quand Mme O. a surgi. Elle ne cherchait même pas à masquer son irritation.

— Je viens de voir le proviseur. On ne peut pas te loger au lycée pour l’instant ; les chambres individuelles de l’internat sont en travaux. Tu vas venir t’installer chez moi quelque temps. Il y a de la place. Suis-moi !

J’ai ramassé tout mon paquetage, un sac sur le dos, deux au bout des bras. Elle n’avait qu’un sac à main et son cartable, mais elle ne m’a pas proposé de l’aide. Elle est partie devant moi, restant à distance, ce qui ne me dérangeait pas outre mesure. Nous avons traversé tout l’établissement. Sur un grand parking, elle a désigné un van. Elle m’a laissé tout entasser dans le coffre pendant qu’elle s’installait au volant.

Quand je l’ai rejointe, elle retroussait sa robe sur ses cuisses pour conduire. J’ai remarqué qu’elle avait retrouvé une culotte. Ce n’était pas celle de la matinée, car celle-ci était rouge. Elle devait avoir une réserve dans son casier. Elle s’est rendu compte que je louchais sur ses cuisses, et elle m’a regardée d’un air interrogateur. Elle se demandait peut-être si j’étais attirée par elle. J’avais envie de la détromper, mais finalement je n’ai rien dit.

Nous avons traversé la ville. Je regardais tout, fascinée. C’était tellement différent de ce que je connaissais là-bas, aux USA. Elle s’est finalement engagée sur une route étroite qui montait tout droit entre des villas plus luxueuses les unes que les autres. J’ai compris que ce quartier était en quelque sorte un Beverly Hills local. Elle s’est arrêtée devant l’une des plus grandes et des plus belles maisons, quasiment au sommet de la colline. Je ne pensais pas qu’une modeste prof pouvait s’offrir une pareille demeure. Se tournant vers moi, elle a remarqué la surprise dans mon regard.

— J’étais mariée à un chirurgien. Le jour de mes quarante ans, il m’a fait un beau cadeau d’anniversaire en s’installant avec une fille de la moitié de mon âge. Oh, il n’a pas été chien. Il me donne une pension confortable, avec la maison en prime. Il n’en a pas voulu parce qu’il voulait recommencer une nouvelle vie.

Nous avons remonté de concert l’allée qui serpentait au milieu d’une pelouse tondue avec soin. Le hall était immense. Un couloir s’enfonçait vers le fond tandis qu’un large escalier en colimaçon, avec des marches en marbre et une rampe en fer forgé, montait vers les deux étages. Les mesures d’une chanson de Linkin Park me parvenaient de l’étage. Du néo-métal à fond sur une chaîne stéréo. Mme O. a soupiré.

— C’est ma fille. Elle est en première au lycée. Je vais te montrer ta chambre, et ensuite tu m’aideras peut-être à préparer le dîner ?

J’ai gravi l’escalier avec tout mon barda. J’étais passée la première, et il me semblait sentir son regard collé à mes fesses. Je me faisais sans doute des idées. D’après ce que j’avais vu le matin, c’étaient les hommes qui l’attiraient, pas les femmes. À moins qu’elle soit bisexuelle. À la fac, j’avais connu des filles qui l’étaient, et je n’oubliais pas son air équivoque au moment où je montais dans le van.

À l’étage, la musique provenait d’une porte proche du palier. Mme O. m’a entraînée à l’autre bout du couloir, près d’une baie qui donnait sur la route et les villas avoisinantes.

— Tu peux prendre une douche, si tu veux. Il y a une salle de bains juste à côté.

Elle semblait un rien adoucie. Son humeur changeait vite.

Une fois seule, j’ai inspecté la pièce. Elle était spacieuse, lumineuse, avec un grand lit, une penderie, une commode, et une table près de la fenêtre.

OEBPS/image/p2.jpg
© Média 1000, 2016.





OEBPS/image/B00484.jpg
iques

t

V 4

ero

J’adore
les langues
vivantes

V)
S
Q
"
V)
V)
Q
b
=
Q
Q





OEBPS/image/B00484_p1.jpg
ESPARBEC

présente

Jadore les

langues vivantes
Maud

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





